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	À mes enfants

	Christophe et Céline

	À mes petits-enfants

	Emma, Romain, Flavien

	 

	Que j’aime de tout mon Amour

	 

	 

	
PREMIER CHAPITRE : 
LA VIE EN SOI

	 

	 

	C’est d’un petit village au Nord de l’Italie que nous allons vous relater ce fait divers.

	Le printemps est au rendez-vous, le soleil brille de ses mille feux. À l’horizon se dessine une montagne verdoyante jonchée d’habitations. Pour y accéder, un chemin sinueux recouvert de pierres et d’herbes creusées par le passage des véhicules. 

	La vie paraît paisible, sans problème majeur. Les résidents de cette contrée semblent ignorer la croyance spirituelle. La petite église située au flanc de la montagne fait résonner les cloches pour interpeller toutes ses âmes qui boycottent le sermon du curé. Seules quelques vieilles femmes sont présentes. L’église sent bon l’encens et dégage une énergie puissante. Les rayons du soleil forment un faisceau de lumière qui l’éclaire, et font ressortir les couleurs vives des vitraux. C’est un lieu privilégié où chacun peut retrouver une paix intérieure.

	C’est un dimanche ordinaire. La maison des Cassini s’anime, les bruits familiers résonnent. Dehors le chant des oiseaux fait écho d’un arbre à l’autre. Le pas lourd du père fait craquer l’escalier de bois, le signal du réveil matinal est donné ; le chien aboie de plaisir et demande à sortir. La mère s’active dans la cuisine et prépare le petit-déjeuner de la famille. Les enfants dorment et semblent être indifférents au bruit. Il est huit heures et demie.

	Ma petite chambre se trouve sous le toit de la maison. Je m’étonne d’être encore dans mon lit. Je sens la fièvre en moi et des douleurs dans tout le corps. Cachée sous mes draps, je n’ose pas sortir du lit. Soudain un coup fait trembler la porte de ma chambre, c’est le maître de la maison qui me rappelle à l’ordre :

	
	
— Lève-toi fainéante, la grasse matinée est terminée !




	Mortifiée dans mon lit, mon cœur tambourine à cent à l’heure. Les murs de ma chambre ondulent, je me sens au bord du malaise. 

	Un klaxon de voiture dans la cour me réveille, je donne un coup d’œil à ma montre, onze heures ! La porte de ma chambre s’ouvre, le visage d’un homme se penche vers moi, son visage est flou, la fièvre me voile des yeux, et j’entends :

	
	
— Je suis le docteur, qu’est-ce qui vous arrive mademoiselle ?


	
— J’ai la fièvre, docteur.




	Il m’ausculte, puis quelques instants après m’ordonne de rester au lit. 

	Une mauvaise grippe me bloque au lit pendant deux jours.

	J’ai 19 ans. 0rpheline, recueillie par mes patrons à la sortie de l’orphelinat pour travailler comme bonne à tout faire et surveiller les trois enfants âgés de 9 -13 et 16 ans, je vis mon rêve d’enfant dans une vraie maison. Le manque d’amour, et une éducation sévère, m’ont donné une force de caractère, et une carapace solide pour affronter la vie en dehors de cette grande muraille en pierre de l’orphelinat.

	Ma naissance est un mystère. Je fus abandonnée dès les premiers jours de ma vie. Mon souci est de retrouver mes origines et, pourquoi pas, ma famille génétique. Le seul héritage que ma mère m’ait laissé c’est son nom, je m’appelle Aurore Beaulieu. Ma chevelure est auburn légèrement ondulée, mes yeux gris vert sont bordés de longs cils épais, mon nez est un peu long mais bien planté dans mon visage rond. Je mesure un mètre soixante-neuf, je trouve mon corps bien proportionné, j’ai une tête bien remplie. Le bac en poche, je parle trois langues ; l’italien, l’anglais en seconde langue, et le français comme troisième langue que je maîtrise un tout petit peu. 

	Depuis plusieurs mois, j’apprends à connaître chaque membre de la famille. 

	Le père, Thomas Cassini, 45 ans, un homme fort, travailleur, mais bourru à souhait, peu sensible et égoïste. Il dirige une petite entreprise dans le bâtiment. (Maçonnerie plomberie. 

	Maria Cassini, 42 ans. Douce, véritable cordon bleu, c’est une femme sans histoire, sa personnalité est étouffée sous l’autorité de son mari. Elle m’apprend la cuisine, à nettoyer les cuivres, et cirer le bois. La tâche la plus difficile pour moi est le repassage, la pile de linge ne désemplit pas. Avec six personnes dans une maison les corvées sont permanentes. 

	J’ai le dimanche après-midi de libre. Mes seules amies sont loin. Celles avec lesquelles j’ai partagé toute mon adolescence, mes pensées, mes solitudes d’enfant opprimé et déraciné. Je me retrouve pour la deuxième fois orpheline. Je pense souvent à Lisa ma confidente, mon amie et puis les autres, que vont-elles devenir ? nous retrouverons-nous ? Elles sont le seul lien de mon enfance, ma grande famille. 

	Être abandonnée très jeune est très douloureux. Pourquoi ce destin si austère ? Que nous réserve l’avenir ? Toutes ces questions tourbillonnent dans ma tête. 

	Je porte des vêtements très colorés comme si je voulais effacer de ma mémoire les tenues strictes de l’orphelinat. 

	J’entrevois maintenant ma vie différemment, plus positive et plus dynamique.

	Mes patrons reçoivent beaucoup d’amis, les dîners sont bien arrosés et l’ambiance assez sympathique. Je découvre le monde, la vie et les pièges à éviter. J’attire souvent le regard des hommes. Je ne les connais qu’à travers les romans. 

	Je rêve comme tout un chacun de rencontrer le prince charmant. Mais aimer ! Ce mot sonne mal dans mon cœur. Comment aimer ? Combien de temps ? Le bonheur est-il durable ? J’ai peur d’aimer, j’ai peur de l’abandon, j’ai peur de la mort. Je n’ai connu que l’austérité, la prison où l’on est toujours seul, repliée sur soi-même. La tendresse, une caresse, un baiser, un cadeau ne sont que des rêves. La compassion, j’en ai à revendre, maintenant je connais le prix de la vie et de la liberté.

	La semaine s’écoule doucement, je me remets de ma grippe. 

	Le jardin est coloré de multiples fleurs printanières, le cerisier tend ses branches de fleurs blanches, le gazon est vert et bien tondu. Je respire ce parfum enivrant, la rosée toute fraîche mouille mes souliers, je me dirige vers la grille d’entrée, le boulanger nous livre le pain et la brioche pour les enfants. 

	Je pousse le grand portail en fer forgé. Le commis du boulanger me tend le grand sac en papier dans lequel contient la livraison. Son sourire radieux me fait prendre conscience que je suis devenue une femme. 

	Grand et maigre, il m’invite à une petite fête qu’il organise chez lui pour ses 25 ans avec des amis samedi soir. Je ne donne pas tout de suite la réponse, car je dois en parler à mes patrons. Je suis tout excitée de pouvoir enfin m’amuser, danser et faire la connaissance de jeunes gens de mon âge. 

	Le chien Flopy, jeune berger allemand, vient à ma rencontre ; il tourne autour de moi et vient me lécher la main. Le gravier fait du bruit sous mes pas, je suis face à cette grande bâtisse du siècle dernier ; la pierre meulière est apparente, mais bientôt le lierre la recouvrira de son manteau vert épais. Trois grandes et larges marches de pierre nous permettent d’accéder au perron encadré de chaque côté d’une verrière. La porte d’entrée est en bois sculpté, à l’intérieur un hall très grand dessert toute la maison. 

	Sur la droite, en entrant, un large escalier en chêne conduit au premier étage où se trouvent six chambres et deux salles de bains. 

	En face de l’entrée, une grande porte à double battant s’ouvre dans le salon et la salle à manger, grande pièce unique de cent mètres carrés. Le mobilier est rustique, la cheminée trône dans le salon sur tout le mur de gauche, elle est profonde et haute, le sol est carrelé de tomettes rouges. De grandes baies s’ouvrent sur une grande terrasse entourée de bacs à fleurs, des arbres encore dénudés et un petit chemin qui longe le verger jusqu’à la rivière. Sur la gauche, une porte en chêne donne l’accès au bureau de Monsieur Cassini. Nul n’a le droit d’y pénétrer. C’est madame Cassini qui fait le ménage de cette pièce une fois par semaine. Et enfin tout de suite à gauche en entrant, un long couloir dessert la grande cuisine aux poutres apparentes. Des casseroles en cuivre sont accrochées un peu partout. Elle est meublée d’éléments en chêne, d’une vaste table rectangulaire entourée de deux grands bancs au milieu de la cuisine. Il y trône une ancienne cheminée où sèchent l’ail, l’oignon et un jambon recouvert d’un drap. Deux grands paniers sont posés sur un meuble avec les fruits de la propriété. 

	Je sens l’odeur de la compote qui vient de la cuisine. J’aime cette odeur que je découvre depuis peu. Cet été, j’ai aidé madame Cassini à confectionner les confitures de fraises, de groseilles, de mûres et de bien d’autres fruits. J’apprends avec elle le goût de la bonne cuisine. Pour moi c’est une découverte qui me change de la cuisine médiocre et peu diversifiée de l’orphelinat.

	Je me dirige vers la cuisine où madame Cassini épluche et cuit les fruits au fur et à mesure. Je prépare les bols pour les petits avant de les réveiller. 

	Nous sommes jeudi, l’école est fermée, je prends le relais dès le réveil jusqu’au coucher. C’est une journée bien remplie. Giovanni, 16 ans, est sportif, intelligent, nos rapports sont amicaux. 

	Florina, 13 ans, est capricieuse. Sa santé est fragile ; ses boucles blondes lui donnent l’apparence d’un ange. Enfin le petit dernier, Roberto 9 ans, à la fois turbulent et câlin. J’aime les enfants car je vois en chacun d’eux le souvenir d’un enfant que j’ai aimé à l’orphelinat.

	Toute la journée, je repense à l’invitation de samedi soir. Je n’ose en parler à Madame Cassini, car je n’ai pas le droit de sortir le soir. Je n’ai que le dimanche après-midi, je dois être présente au souper à sept heures. Je ne suis pas encore majeure et suis sous leur responsabilité jusqu’à mes 21 ans. Mais je reconnais qu’ils sont généreux. Ils me font partager les repas à leur table, sauf exceptionnellement, quand ils reçoivent dans ces moments, je sers à table et dîne avec les enfants dans la cuisine. 

	L’été dernier, ils m’ont fait partager les joies de la mer pendant les trois semaines de vacances à Rimini au bord de l’Adriatique. Quand ils sont invités, je garde les enfants. Mais s’ils doivent s’absenter pour deux ou trois jours dans leur famille, je les accompagne, je ne suis jamais seule. 

	La fraîcheur tombe, le feu crépite dans la cheminée, je mets le couvert pour le repas du soir. Par la fenêtre, j’aperçois le soleil qui glisse derrière les arbres fruitiers, une petite brise souffle, le jour s’affaiblit. Dans ma tête, je rumine les mots qui me permettront d’obtenir la permission pour sortir samedi soir. Soudain le téléphone résonne ; Giovanni répond. 

	Un instant plus tard, il s’approche :

	
	
— C’est papa, tu dois mettre un couvert supplémentaire.


	
— Tu ne sais pas qui est cette personne ?


	
— Orlando, un copain de mon père.




	Décidément ce n’est pas ce soir que je pourrai lui en parler, j’attendrai demain. 

	Une heure plus tard, deux voitures entrent dans la cour. J’entends des voix fortes au-dehors, la petite Florina s’approche de moi et me dit d’une voix basse :

	
	
— Je ne l’aime pas Orlando.


	
— Pourquoi ?


	
— Il me fait peur




	Surprise de sa réaction, j’attends que cet homme pénètre dans la maison pour voir son allure. Je prends Florina par la main, et l’emmène devant le lavabo pour se laver les mains et nettoyer son visage.

	
	
— Florina tu vas être sage et dis bonjour à Orlando, s’il te plaît.


	
— Tu sais ! Maman ne l’aime pas non plus.


	
— Ah bon ! Et pourquoi ?


	
— Je ne sais pas, demande-lui.


	
— Ce n’est pas grave, allez ! Viens avec moi.




	La petite prend ma main et se cache le visage contre mon pull. Nous avançons vers les deux hommes qui entrent dans le hall. Je salue mon patron puis je tends la main à cet homme d’une quarantaine d’années. Du regard, il me déshabille de la tête aux pieds. Je ressens un malaise, je présente Florina qui fait un caprice et part en courant vers la cuisine où se trouve sa mère.

	J’entends les pleurs de Florina.

	Les deux hommes se dirigent vers le salon. Giovanni vient saluer et monte dans sa chambre. Le petit Roberto joue dehors, je me mets à sa recherche dans le jardin, je longe le verger, le chien me suit. 

	Derrière le gros chêne, les enfants ont fabriqué, l’été dernier une petite cabane abîmée par l’hiver et la pluie. 

	J’entends des rires enfantins. Le petit voisin qui habite de l’autre côté de la rivière est venu rejoindre Roberto. À cet endroit, la rivière est basse, cinquante centimètres tout au plus, de grosses pierres permettent le passage d’un terrain à l’autre, large de deux mètres cinquante au plus. Roberto a souvent les pieds mouillés. C’est pour cela que nous lui mettons des bottes en caoutchouc pour jouer dehors. Les enfants se sont salis : de la terre recouvre leurs pantalons, les mains sont toutes noires. Je renvoie le petit voisin chez lui et presse du bout des doigts Roberto en direction de la douche. Il bougonne, mais se laisse faire. Une fois douché et en pyjama, je lui passe un pull épais, puis nous redescendons vers la salle à manger. Nous allons bientôt passer à table. Les deux hommes discutent devant un verre d’apéritif. Les enfants s’installent autour de la table, je propose aux deux hommes de venir s’installer.

	
	
— Messieurs le dîner va être servi, vous pouvez passer à table.


	
— Merci, Aurore, débarrassez le plateau et emmenez-le à la cuisine.




	Je prends le plateau, me dirige vers la cuisine rejoindre madame Cassini.

	
	
— La soupe est chaude, prenez la soupière et apportez-la sur la table. Faites attention de ne pas la faire tomber.


	
— Oui Madame.




	La soupière est lourde, mais j’arrive jusque dans la salle à manger sans accident. Ils sont tous attablés. Ils suivent des yeux la soupière, elle commence à me brûler les mains. Puis je me dirige au bout de la table afin de ne plus voir le regard de cet homme qui me stresse. J’ai eu le temps de remarquer son alliance au doigt.

	Le repas se termine. Je me lève et monte coucher les petits. Giovanni reste encore un peu.

	Une demi-heure plus tard, je redescends et je me dirige vers la table pour débarrasser. Madame Cassini sert le café au salon. 

	Je reste une heure à la cuisine pour laver la vaisselle et ranger la cuisine. Puis je donne à manger à Flopy. De retour au salon, je salue tout le monde et monte dans ma chambre me coucher.

	La force vive qui m’entoure me permet d’aller de l’avant, l’obligation d’être là, dans cette famille n’est que provisoire afin de me familiariser avec la vie de tous les jours dans un monde nouveau. Le doute sur le devenir ne m’effleure pas le moins du monde. J’ai un travail personnel à faire pour me débarrasser du passé encore très présent en moi. Mais chacun a un chemin tracé dès la naissance et je veux maîtriser ma vie comme un ressenti au fond de moi. L’épreuve difficile de mes premières années est comme un avertissement face à la vie, il y a des épreuves à franchir pour passer un nouveau cycle.

	La rumeur court dans le village de l’arrivée de nouveaux propriétaires prévue pour les fêtes de Pâques, dans la propriété située à 800 mètres avant l’entrée du village. Vide depuis des années, elle est à l’abandon. Elle aurait appartenu à une famille française, puis vendue à une société de la région et enfin, serait devenue la propriété d’une banque. Les nouveaux acquéreurs doivent faire beaucoup de travaux avant de l’habiter. Maintenant je comprends la visite d’Orlando. Monsieur Cassini doit établir un devis pour ce chantier. Orlando est un maître d’œuvre, il travaille avec l’architecte désigné pour restaurer cette grande bâtisse.

	La chaleur domine dans la contrée. Le soleil réchauffe la terre. Nous sommes mi-avril, Pâques est dimanche. Tout le monde s’agite dans la maison. Madame Cassini prépare le pain de Pâques, tradition du Nord de l’Italie. C’est une pâte à pain avec du lard, de gros-grains de poivre et des raisins secs. Les enfants attendent avec impatience les cloches qui doivent déposer dans le jardin des œufs en chocolat. Pour moi ces fêtes traditionnelles sont nouvelles et je me sens aussi excitée que les enfants. 

	De la terrasse du salon, mes yeux sont émerveillés par la beauté inexplicable de la nature. Le verger déploie ses branches couvertes de fleurs blanches et roses. Le gros chêne s’étoffe de feuilles dentelées. Le gazon vert est parsemé de fleurs multicolores. Les bacs à fleurs offrent leurs pensées d’un bleu indigo. Les géraniums roses et rouges embrasent les bords des fenêtres. Le lierre commence à bourgeonner et prépare sa montée le long du mur. La maison arbore un air de fête. Côté cour, de gros géraniums donnent de la couleur de chaque côté de la montée des marches en pierre. Puis tout le long du perron, des fleurs de rocaille, des myosotis bleus longent le chemin des marches jusqu’au portail comme pour encadrer les gravillons. J’ai l’impression, pour la première fois de ma vie, de découvrir le printemps et toutes ses odeurs que je hume avec plaisir.

	Nous attendons la visite de madame Cassini, la grand-mère, qui vient s’installer le temps des fêtes. Elle se prénomme Marguerita, elle a 71 ans et vit à Imola. Monsieur Cassini aurait, paraît-il, hérité du caractère tenace de sa mère. En attendant, depuis mercredi, je cire tous les meubles de haut en bas, et astique les cuivres. Ce matin, je prépare la chambre d’amis. Nous sommes vendredi, la chambre doit être prête pour accueillir Marguerita Cassini. Depuis trois heures, je gratte le parquet afin qu’il soit imbibé de cire et brille à souhait selon le désir de la grand-mère Cassini. J’éviterai ainsi une remarque désobligeante. Je sens la maîtresse de maison angoissée. Aurait-elle un différend avec sa belle-mère ? Je pense que je serai fixée bientôt. Je cueille une douzaine de tulipes dans le jardin. Le vase sur le petit guéridon est déjà prêt à les recevoir.

	Giovanni s’approche de moi et dit tout bas :

	
	
— La Vieille arrive demain, quelle galère !


	
— Pourquoi ?


	
— Elle nous fait la morale, critique tout ce que maman fait, et tu verras papa, il est au garde à vous devant sa mère.


	
— Tu m’inquiètes Giovanni.


	
— Tu feras comme nous, ne la contredis pas et tout ira bien.




	Je retourne à mon travail avec un pincement au cœur. Giovanni a l’âge de penser aux filles, je le sens amoureux. Dans sa chambre, des feuilles sont pliées et bien rangées dans le tiroir de sa table de nuit à l’intérieur d’un livre. Il prend soin de sa toilette le matin avant de partir au collège, je l’ai déjà surpris dans la salle de bain de son père, se tapotant le visage de lotion après rasage. C’est un beau garçon, il doit plaire.

	La journée passe très vite ; demain matin, je dois faire sonner le réveil à 6 heures pour terminer le grand nettoyage de printemps, c’est-à-dire laver à grande eau le carrelage de l’entrée, du salon et de la salle à manger, puis le couloir qui mène à la cuisine. Tout doit être propre et sec avant le lever des enfants.

	Un bruit me réveille. J’ouvre un œil vers le réveil, il est 5 heures 45. Je coupe la sonnerie du réveil avant qu’elle ne sonne. Je reste sous mes draps, j’ai encore sommeil. J’ai des courbatures dans les reins. Je pense à Lisa. Dans quelle famille est-elle ? Est-ce qu’elle est heureuse ? Elle me manque. Je la considère comme ma sœur. Dès que j’aurai le temps, j’écrirai à l’orphelinat pour avoir son adresse. C’est la première fois que je réalise tout ce que nous avons manqué, les fêtes, les cadeaux, les plaisirs et toute la tendresse d’une mère.

	Je descends sans faire de bruit. Une odeur de café monte. Flopy vient à ma rencontre, il me fait la fête. Madame Cassini est déjà dans la cuisine, elle me montre un bol sur la table :

	
	
— Je vous ai préparé votre petit-déjeuner. Installez-vous tranquillement, la confiture est derrière vous, le pain sera bientôt grillé.


	
— Merci Madame.


	
— Vous avez bien travaillé cette semaine. Je vous ai fait un cadeau pour vos pâques.




	Elle me tend un paquet ; très émue, je l’ouvre. Les larmes envahissent mes yeux. Je découvre une robe vert amande, un jupon en dentelle blanche, des sous-vêtements féminins, et une paire de ballerines en vernis noir. Très surprise, je la regarde :

	
	
— C’est pour moi ? 


	
— Oui, vous devez être belle le jour de Pâques. Nous donnons une réception et je tiens à ce que vous soyez présente et aussi jolie que les jeunes filles de nos hôtes. 


	
— Et le service Madame ?


	
— Nous faisons appel à un traiteur qui fera le service toute la soirée. 


	
— Madame merci, j’ai envie que vous me serriez dans vos bras.




	Depuis mon arrivée, c’est la première fois que je quémande un sentiment d’amour et de la chaleur humaine. Elle m’enveloppe dans ses bras sans retenue. Je ferme les yeux, je me laisse transporter.

	
	
— Bon, maintenant Aurore, dépêchez-vous de boire votre chocolat, il est presque froid, le travail nous attend, ma belle-mère sera là vers midi. 




	Cette femme est remarquable, intelligente, douce mais je ressens un mystère en elle. Elle me vouvoie, signe de respect envers ma personne, son mari me tutoie, forme de supériorité.

	Ils sont tellement différents, mais je soupçonne dans son regard de l’admiration envers celle qui lui a donné trois beaux enfants et a une maîtrise parfaite dans la gestion de la maison. 

	Midi sonne à l’horloge. Je dresse la table ; j’installe dans le vase les tulipes que j’ai fraîchement cueillies dans le jardin. Un klaxon de voiture retentit. La voiture de Monsieur Cassini passe le portail ; la famille accueille la grand-mère. Par politesse, je m’avance sur le pas de la porte pour la saluer. Sa silhouette est fine dans un tailleur bleu marine bien coupé laissant entrevoir un chemisier à dentelle recouvert d’une chaîne en or épaisse ; ses mains gantées laissent apparaître de l’or aux deux poignets, son chapeau cache une partie du chignon bien coiffé, son pas est léger, elle dégage beaucoup de classe. Son regard est beau et dur à la fois, elle m’impressionne et me glace en même temps. Madame Cassini me présente :

	
	
— Mamie, voici Aurore. 




	Sans me tendre la main, de son regard hautain, elle me lance froidement :

	
	
— Bonjour, pouvez-vous ouvrir mes bagages et pendre mes vêtements, ils doivent être terriblement froissés.


	
— Oui madame Cassini.




	Une grande valise et un sac de voyage en cuir sont posés près de la porte d’entrée. Je me dirige pour les saisir afin de les monter quand soudain un doigt tapote mon épaule. C’est Giovanni qui m’aide à monter les bagages à l’étage :

	
	
— Alors comment la trouves-tu ?


	
— Froide.


	
— Si je peux te donner un conseil d’ami, range ses affaires correctement, car elle est maniaque.


	
— Merci du conseil.




	J’ouvre la valise et déballe tout sur le lit afin de trier et ranger sur des cintres, robes, chemisiers et vestes. D’un coup d’œil, j’aperçois la lingerie fine. La dentelle est magnifique et de grande marque. Deux paires de chaussures en cuir toutes neuves et des bas dans leurs emballages. Tout est beau, je devine vite l’aisance financière de cette femme.

	Je redescends une demi-heure plus tard, je me dirige dans le salon où toute la famille s’affaire auprès de la grand-mère.

	
	
— Madame, vos bagages sont rangés.


	
— Très bien ma fille, j’espère que vous les avez mis correctement sur les cintres et que je n’aurai pas de faux plis aux épaules.




	Vexée, je ne réponds pas. Roberto coupe court à la conversation et me montre un objet entre ses mains :

	
	
— Regarde ce que Mamie m’a apporté, c’est un livre sur les animaux. 


	
— Génial ! nous le lirons ensemble.




	Madame Cassini m’emmène avec elle vers la cuisine et crie tout fort :

	
	
— Tout le monde à table, nous allons servir le déjeuner !




	Et tout bas elle me demande de ne pas me troubler devant l’agressivité de sa belle-mère :

	
	
— C’est une femme qui a travaillé très dur avec son mari pour obtenir tous les biens qu’elle possède à ce jour, son caractère s’est aigri depuis son veuvage, il y a trois ans.




	Ce que madame Cassini mère ignore, c’est que la vie m’a doté d’un savoir-faire devant les paroles dures de la surveillante générale de l’orphelinat. Cette vieille fille n’avait pas connu l’amour dans l’enfantement, elle m’avait donné pendant des années l’impression d’être psychologiquement perturbée. Revenir en arrière et repenser à l’encadrement néfaste que j’ai connu me donne la nausée.

	Il est sept heures. Le réveil sonne. D’une main, je le cherche, je ne lui laisse pas le temps de sonner une deuxième fois. Un rayon de soleil immerge dans ma chambre. J’entends le bruissement de la vie au-dehors.

	La petite église rappelle à l’ordre le village de son carillon :

	
	
— Debout, c’est dimanche, jour de Pâques, je vous attends !




	Je m’étire, puis je me lève d’un bond. Je me dirige sous la douche. J’y reste cinq minutes, je laisse l’eau couler le long de mon dos. Pour la première fois, je me sens bien dans ma peau. Mes cheveux mouillés recouvrent mes omoplates, ils ont poussé depuis mon arrivée. J’enfile un peignoir et retourne dans ma chambre. Je regarde ma belle tenue, je suis tout excitée de la porter, mais avant, je dois me contenter de l’ordinaire, car j’ai les enfants à faire déjeuner et à préparer pour l’office avec leur Grand-mère.

	Onze heures. Les enfants prennent place à l’arrière de la voiture. Madame Cassini est déjà installée à l’avant à côté de son fils. Monsieur Cassini les conduit jusqu’au parvis de l’église. Il doit faire quelques courses dans le pays. Je cours leur ouvrir le portail.

	De retour dans le hall, Maria Cassini ouvre un carton assez conséquent et me demande de l’aider :

	
	
— Venez m’aider, Aurore, sortez les paquets et mettez-les dans les deux paniers qui se trouvent près du téléphone. 


	
— Oh ! Ce sont des chocolats.


	
— Oui. Il faut les installer un peu partout dans le jardin et en accrocher sur les branches de quelques arbres, c’est la tradition de Pâques. 




	Je me retrouve dans le verger à cheval sur une branche, j’accroche une poule et des guirlandes de fleurs en chocolat. Madame Cassini accroche au bord de la véranda trois grosses cloches en chocolat emballées dans du papier brillant. Ensuite nous nous dispersons dans la pelouse et semons de-ci de-là des petits œufs de toutes les couleurs. 

	Dans le hangar nettoyé à la hâte, deux ouvriers de Monsieur Cassini installent des tréteaux et des planches pour dresser le buffet. Les convives sont attendus dans l’après-midi. Des guirlandes d’ampoules sont installées. De gros nœuds de papier crépon finissent le décor. Mme Cassini court dans tous les sens pour inspecter le moindre détail.

	Quand soudain, je l’entends crier :

	
	
— Aurore, vite, habillons-nous avant le retour de la famille, il va être bientôt midi.




	Ce que j’aime en Maria Cassini, c’est la chaleur positive qu’elle dégage et qu’elle aime faire partager à chacun de nous. Très cultivée elle me fait partager sa bibliothèque et me dirige dans le choix des ouvrages. Elle me pousse à lire certains livres en français afin d’améliorer ma connaissance grammaticale.

	Toutes les deux pimpantes, nous nous dirigeons vers la terrasse. Nous observons d’un coup d’œil le travail des cloches de Pâques lesquelles, selon la tradition, à midi viennent survoler les jardins pour y déposer les œufs en chocolat.

	
	
— Tout est parfait Aurore, allons les attendre sur le banc au soleil.


	
— Madame, les enfants croient aux cloches de Pâques ? 


	
— Non, mais cela me rappelle tellement mon enfance dont je ne peux m’empêcher tous les ans d’en mettre partout. Mon père était un homme que j’adorais, il les cherchait avec moi. Quand il est mort, j’avais sept ans et plus jamais je n’ai revécu ces moments merveilleux. Je les revis à travers mes enfants.




	Une larme coule sur sa joue poudrée. 

	Soudain la voiture entre dans la cour. Nous allons à leur rencontre, j’aperçois un sourire sur le visage de Madame Cassini, ses émotions sont passées et elle dit tout haut :

	
	
— Les enfants, les cloches sont passées dans le jardin, allez ! Tout le monde à la chasse aux chocolats. 
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